
Vanessa, une de ces dro-gués des réseaux sociaux.Comme elle, Hans dit avoirété de mauvaise humeurtoute cette journée. « Ne
pas pouvoir lire les réac-
tions des internautes sur Fa-
cebook pendant cette
situation était un véritable
supplice», confie-t-il. Les technologies de com-munication, internet, les té-léphones portables et lesjeux vidéo ont désormaisintégré notre quotidien, aupoint de devenir, de nosjours, une addiction, mieuxune drogue pour beaucoup.Et qui dit "addict" suggèreplaisir. Mais, un plaisir sus-ceptible de se transformeren dépendance. Il s'entrouve, en effet, ceux quipassent des heures en-tières sur leur téléphone,au point d'oublier le mondequi les entoure. Les faitssont là. « Je ne peux pas ar-
rêter de consulter mes mails
en réunion, arrêter de pos-
ter un commentaire Face-
book dès ma sortie du resto
avec des amis, partager
chaque instant de folie avec
mes contacts, consulter mes
conversations sur mon
compte WhatsApp au ré-
veil», ajoute un comptableacro. 
« Concrètement, je ne pense
pas, du moins cela risque
d’être compliqué. La société
moderne évolue et on n'y
peut rien. Internet prend
une place de plus en plus im-
portante au fil du temps.

Par exemple, le téléphone
fixe actuel est condamné à
disparaître, il sera bientôt
totalement dépendant d’in-
ternet», explique A. Ndong,journaliste.  Le phénomène a d'ailleursplus d'emprise sur les plusjeunes. Une jeune mamandit avoir été contrainted'arracher sa tablette à safille, qui devenait de plusen plus absente, même au

milieu des gens. « J'ai offert
une tablette à ma fille. Mal-
heureusement, au lieu de lui
faire du bien que j'attendais,
elle s'est éloignée de moi et
surtout de ses jeunes frères»,confie-t-elle. Et pourtant, disent les spé-cialistes, cette addictionpeut être contrôlée : il fautcontrôler son intérêt et sapassion. 
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LA tentative de putsch du07 janvier dernier avaitcausé l'interruption immé-diate d'internet à Librevilleet dans le reste du pays.Une ''journée noire'' pourles internautes gabonaiscoupés du reste du monde. Cette situation nous amène

à oser cette question cru-ciale, souvent posée : peut-on se passer d'internetaujourd'hui ? Mieux, peut-on vivre sans les réseauxsociaux de nos jours ? No-tamment Facebook, What-sapp, Tweeter etInstagram ? Si l'on pointe plus la dé-pendance aux drogues et àl’alcool, qu’en est-il au-jourd'hui des autres dé-pendances dites
"toxicomanies sans drogue"

dont les jeux vidéo et inter-net ? La question vaut toutson son pesant d'or si l'onse réfère à ce lundi sans in-ternet vécu par les Gabo-nais. C'est la preuveirréfutable que noussommes tous devenus desacro-dépendants de cette''drogue'' des temps mo-dernes. « J'étais accrochée
à mon téléphone mobile en
espérant voir les données
mobiles faire leur mouve-
ment habituel», se souvient

Gare à l'addiction !
Internet et les réseaux sociaux 

Rudy HOMBENET ANVINGUI
Libreville/Gabon

Ce premier ouvrage, qui porte la signature
d’Ismaël Mbagou Mvezueona, est un
roman d’initiation paru chez Edilivre. En 165
pages, l’auteur décline sous nos yeux les
différentes étapes du parcours universi-
taire puis professionnel de son héros, Bran-
don. Un parcours loin d’être un long fleuve
tranquille. Pédagogique.LE roman d’Ismaël Mbagou Mvezueona,dans une écriture pas trèsrelevée et plombée par tropde coquilles, raconte la vie(ou les vies) du jeune Bran-don. Tout commence parl’obtention de son bac scien-tifique. Après quoi, il s’es-saye à plusieurs concoursdans la capitale. Mais ses ré-sultats ne sont pasconcluants. Aussi décide-t-ilde s’inscrire à l’USTM (re-baptisée « Université des Sé-vices et des TorturesMorales » par ses pension-naires), une université situéeà Mbengville, dans le quar-tier Sukuma. Là, le jeune étudiant va dé-couvrir ce qu’est la vie en milieu étudiantdans un pays sous-développé. Sur le cam-pus, les brimades le disputent aux tor-tures morales. Les « k-sicks » mènent lavie dure aux bleus, les empêchant de tra-vailler et de suivre convenablement leurscours. Même le séjour en cité U s’avère im-possible : les anciens s’organisent pourpourrir la vie de tous ces nouveaux ba-cheliers qui ne demandent qu’à étudier. La conséquence de cette situation est toutce qu’il y a de plus logique : le redouble-ment. Si certains décident de jeterl’éponge, Brandon prend le parti de per-sévérer, lui qui a encore en tête lesconseils de son père, dont celui de « ne ja-mais craindre l’éléphant par le bruit ». De-

venu à son tour « k-sick », il prend le sur-nom de « Milliardaire » (il fait beaucoupde prêts aux autres étudiants), est initiéaux combines propres à l’USTM et aumonde des anciens. Dès lors, sa scolaritéévolue positivement jusqu’à l’obtention desa licence.Brandon est un ambitieux. Il souhaite allerplus loin. Une bourse d’Etat lui ouvre lesportes de l’Hexagone. Il s’ins-crit à Nancy, mais ne tardepas à déchanter lorsqu’il estconfronté au racisme et auxinjustes traitements qu’ilsubit aux côtés d’autres Afri-cains : les Noirs sont toujoursles seuls à mal travailler et àreprendre leurs classes. Maisgrâce à leur persévérance età leur bonne étoile, quelquesprofs attentionnés les aidentà s’en sortir. Puis arrive la période de larecherche des stages. Pourles Africains, c’est la croix etla bannière. Grâce à quelquescontacts au pays, Brandon s’en sort de jus-tesse. Mais ce n’est pas fini. D’autresépreuves l’attendent encore, et non desmoindres. En effet, alors qu’il commenceà savourer sa réussite professionnelle, degros nuages noirs s’amoncellent dans leciel de sa famille. Ses parents ne veulentpas entendre parler de cette Charlènedont il s’est épris, qui porte même déjàson enfant et qu’il compte épouser.Le jeune étudiant d’hier, jeune cadre de laRépublique aujourd’hui, est déchiré. Ilpasse de très mauvaises nuits car il lui fautchoisir entre ses parents et sa compagne.Où ira son cœur, lui qui estime qu’il est« condamné à réussir », quoi qu’il lui encoûte ? Le dernier chapitre en donne la ré-ponse.

Vient de paraître
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Condamné à réussir

Quelques gags dé-
montrant l'ampleur...
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... de la dépendance
sur les réseaux so-

ciaux.
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Au lieu de secourir une
personne en détresse,
le premier réflexe des

témoins est souvent de
capturer une image et
la partager sur les ré-

seaux sociaux.
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